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Pour David Achord, qui m’a donné mes outils.
Et pour mon Randy.





  
    
      
        « Trois méthodes peuvent nous enseigner la sagesse : tout d’abord la réflexion, qui est la plus noble ; puis l’imitation, qui est la plus facile ; enfin l’expérience, qui est la plus amère. »

        CONFUCIUS


         
        « Imiter, c’est se suicider. »

        RALPH WALDO EMERSON
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Boston, Massachusetts20 h 12
Pour : troy14@ncr.tr.com
De : bostonboy@ncr.bb.com
Sujet : Boston
Cher Troy,
Tout baigne.
BB


Silence. Rien que le battement de son cœur.
Elle était de retour. Finie, l’interminable semaine de travail qui l’avait retenue tous les soirs au bureau. Il commençait à s’inquiéter, d’ailleurs. Aussi avait-il été soulagé de la voir apparaître au bout de la rue, emmitouflée dans son gros manteau de laine. Il en riait presque, maintenant. Après tout, pour lui, ce n’était qu’un jeu. Un jeu très divertissant.
Elle était passée devant le camion sans lui accorder un regard, puis s’était dirigée vers l’entrée de son immeuble et avait poussé le portail en fer forgé qui bâillait à cause du loquet cassé. Il l’avait observée qui montait les marches d’un pas lourd, introduisait la clé dans la serrure, s’engouffrait dans l’immeuble. Elle n’avait pas regardé une seule fois derrière elle et n’avait pas songé un instant qu’elle pouvait être suivie. Son énième erreur de la semaine.
Il décida de lui octroyer une minute pour gagner son palier et entrer dans son appartement. Tout en comptant les secondes à voix basse, il vérifia une dernière fois le paquet — la tablette de signature électronique, les sangles autour du carton.
Cinq. Six. Sept. Il ne fallait pas compter trop vite.
A soixante, il sortit du camion et se dirigea vers l’immeuble. Le bouton de l’interphone déclencha une sonnerie saccadée. Une voix de femme, faible et métallique, lui répondit.
— Oui ?
— J’ai un paquet pour June Earhart.
La serrure se déverrouilla avec un petit cliquetis. Il ouvrit la porte en grand pour faire passer le chariot et abaissa la visière de sa casquette. Il savait, pour avoir effectué une reconnaissance au préalable, qu’il y avait des caméras dans l’entrée.
Ses pensées se tournèrent vers sa cible, la belle June. Elle était tellement craquante ! Cheveux châtains, yeux marron, un mètre soixante-cinq, un peu boulotte, parce qu’elle était gourmande et ne faisait pas de sport. Paresseuse ? Non. Juste un peu rembourrée.
Il l’avait observée toute la semaine pendant sa pause-déjeuner. Lundi, elle avait mangé chez McDonald’s. Mardi, chez Subway. Mercredi, deux ou trois beignets au sucre arrosés d’un grand smoothie aux fruits. Jeudi, elle avait déjeuné au bureau, mais aujourd’hui elle était sortie s’acheter un énorme sandwich salami-jambon-fromage, accompagné d’un paquet de chips. Son haleine sentirait-elle l’oignon ? Ou bien avait-elle eu la délicatesse de mâcher un chewing-gum ou de sucer quelques bonbons mentholés ? C’était très probable. June se souciait beaucoup de son corps et de son image.
Elle partait déjeuner à pied, ce qui était tout à son honneur, mais elle ne s’arrêtait jamais chez le marchand de pitas ni au snack bio. Elle préférait les aliments riches et consistants. D’après lui, c’était un mécanisme de défense contre la solitude. Il savait qu’elle passait ses soirées à lire des magazines de fitness et de yoga, à rêver d’un corps souple et ferme. A se dire que, si elle y mettait du sien, elle parviendrait, elle aussi, à être irrésistible. Et que l’assistant juridique qui travaillait dans le bureau d’à côté la remarquerait enfin.
Sauf qu’elle avait peur de faire le grand saut. Elle se contentait par conséquent de rêver et de tout remettre à plus tard. Il savait qu’elle avait décidé au début de l’année de s’inscrire dans une salle de sport — il avait lu sa liste de résolutions griffonnée à l’encre mauve, puis jetée dans la poubelle de la cuisine. Sans doute se fixait-elle le même objectif chaque année. June était du genre à prendre ses bonnes résolutions dès le mois de novembre, mais elle ne les mettait jamais en application. Une rêveuse. Le genre de femmes qui ouvre sa porte à un parfait inconnu sans aucune méfiance, tant elle est persuadée qu’il ne lui arrivera jamais rien dans la vie.
Le genre de femmes qu’il aimait.
Le chariot de livraison, lourd et encombrant, se heurtait aux contremarches. Si June n’avait pas commandé du vin, tout aurait été plus simple — il aurait pu porter un carton plus léger à bout de bras. Mais le chariot renforçait l’image du livreur qu’il souhaitait se donner. Rassurant, sans prétention, trop occupé par son travail pour constituer une menace.
L’appartement était au deuxième, sans ascenseur. Arrivé devant sa porte, il releva la visière de sa casquette et repositionna le chariot sur lequel était attachée la lourde caisse de bois. Il glissa la main dans sa poche ; tout était là. Il esquissa un semblant de sourire et toqua à la porte.
June lui ouvrit aussitôt, encore un peu essoufflée par sa montée de l’escalier. Elle avait enlevé son manteau, mais elle avait encore son foulard autour du cou. Un foulard fermé par un nœud très prometteur… Troublé, il resta un instant sans voix.
— C’est pas un peu tard pour une livraison ?
Il dénuda les dents pour agrandir son sourire.
— Toutes mes excuses. J’ai pris du retard aujourd’hui.
— Je commençais à me dire qu’il n’arriverait jamais, ce paquet. Posez-le là-bas.
Elle lui indiqua une petite alcôve devant l’entrée de la cuisine. Celle-là même où il s’était planqué, la veille au soir, pour espionner June pendant qu’elle regardait la télévision. Elle ne s’était pas doutée de sa présence ; il s’était glissé hors de l’appartement une fois qu’elle s’était endormie.
Tout en manœuvrant le chariot vers l’alcôve, il passa la main dans sa poche et appuya sur une des touches de son téléphone. Une sonnerie s’éleva dans le séjour. Une lueur d’hésitation passa dans le regard de June, puis elle haussa les épaules et pivota sur ses talons pour aller répondre. A l’instant où elle lui tournait le dos, il l’attaqua.
Il lui fourra son foulard dans la bouche pour l’empêcher de crier, puis la souleva et l’emporta vers la chambre. Autant se mettre à l’aise.
Comme elle gesticulait, il lui assena un coup au-dessus de l’oreille, juste assez fort pour l’étourdir. Voilà. Parfait. Les yeux de June se voilèrent et son expression paniquée s’atténua. Il la déshabilla et la jeta sur le lit, puis il retira soigneusement et plia ses vêtements à lui : d’abord le pantalon beige, en alignant les ourlets intérieurs, puis la chemise, en posant les manches l’une sur l’autre avant de plier le tout. Pas question de laisser des traces sur l’uniforme, puisqu’il devrait le remettre sur le corps du chauffeur. June était sonnée mais consciente ; quand il enfila le préservatif et la pénétra, elle tenta de hurler et se débattit follement. Mais il était beaucoup plus grand et plus fort qu’elle. Autant dire qu’elle n’avait pas l’ombre d’une chance. Elle gigotait tant qu’il ne put prendre son temps comme il l’aurait aimé. N’empêche qu’à la fin, quand il enroula les extrémités du foulard autour de son cou et les serra, il sentit la libération tant attendue affluer dans ses veines.
Les yeux de June commençaient à sortir de leurs orbites. Il serra le foulard encore plus fort et regarda sa peau se marbrer de rouge et sa cornée se couvrir de sang. Au bout de trois minutes exquises et insoutenables, le corps de la jeune femme s’affaissa sous lui.
Il fit rapidement le ménage. Le temps lui était compté : on n’allait pas tarder à remarquer la camionnette immobilisée. Quand il eut tout remis en place, il desserra le foulard et refit un nœud coquet autour de son cou. Puis il embrassa June sur le front en pensant avec une légère tristesse qu’elle ne s’inscrirait jamais dans une salle de sport. Il se rhabilla et quitta l’appartement en tirant doucement la porte derrière lui. Elle se referma sans bruit, témoin silencieux de la mort de sa propriétaire et de l’inconnu qui se glissait doucement dans la nuit.
L’air était frais et vivifiant. Annonciateur de neige. Il remonta son col et poussa le chariot jusqu’à la camionnette de livraison. Puis il grimpa dans la cabine, alluma le contact et s’enfonça dans l’impasse déserte au coin de la rue. Là, il enleva l’uniforme marron et remit ses propres vêtements. Il eut quelques difficultés à enfiler les membres du chauffeur dans l’uniforme, mais réussit finalement à tout remettre à sa place. Il tapota gentiment la tête aux yeux glauques du cadavre. Dommages collatéraux. C’était regrettable mais nécessaire.
Il jeta un coup d’œil par la vitre de la camionnette. La rue était déserte. Les deux maisons qui l’entouraient de part et d’autre étaient plongées dans l’obscurité. Personne n’avait pu le remarquer. Il ouvrit la portière passager, sauta à terre et se mit à siffler un air longtemps oublié. Strangers in the night… exchanging glances…
Et d’une. La première. Il en avait encore de nombreuses autres devant lui.
New York, New York22 h 12
Pour : troy14@ncr.tr.com
De : 44cal@ncr.ss.com
Sujet : New York
Yo, man.
Je suis dans les temps.
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Ce putain de sac n’arrêtait pas de faire du bruit. Depuis le début, il savait que c’était une mauvaise idée de mettre le flingue dans un sac. On n’entendait que ça : crac-crac-crac, crac-crac-crac, à chacun de ses pas. Comment était-il censé surprendre qui que ce soit ? Il n’allait quand même pas sortir le pistolet et le porter à la main ! On était à New York, ici. Un flic à chaque coin de rue et, entre les flics, des hordes de touristes débiles qui mitraillent tout ce qui bouge.
Le problème, c’était qu’il avait reçu des consignes on ne peut plus claires. Le sac en papier, c’était obligatoire.
C’est le chien qui m’a dit de le faire. Le chien, le chien, le chien.
Voilà. Il était revenu dans la peau de son personnage.
Une neige fine se mit à tomber. Il ne sentait pas les flocons se poser sur lui, car il portait un gros bonnet de laine noire pour protéger sa calvitie. Sans ça, il avait trop froid. Il traversa Houston Street, puis Washington Square Park en courant à petites foulées, et sauta par-dessus une flaque. Cric, crac, cric. Et s’il mettait la main dans sa poche pour étouffer le bruit ? Non, mauvaise idée. Ça lui donnerait une démarche bizarre et un air fuyant. Il se remémora les consignes. Surtout, ne te fais pas remarquer. Tiens-toi bien droit, les épaules en arrière, regarde en face toutes les personnes que tu croises. Personne ne se rappelle les gens qui soutiennent leur regard, seulement ceux qui détournent les yeux.
C’est le chien qui m’a dit de le faire.
Il repéra ses cibles de loin. Deux hommes, un blond et un brun, penchés l’un vers l’autre sur le banc vert, indifférents au monde qui les entourait. Il sentit son cœur se gonfler d’aise. Tout se déroulait exactement comme prévu. A l’insu de leurs femmes, qui les croyaient à la salle de sport — ou à une partie de cartes, ou au cinéma, ou à une réunion qui s’étirait en longueur, ou dans des embouteillages monstres —, ces deux types se retrouvaient ici tous les soirs. Ils restaient assis sur ce banc, à parler et à rêver. De temps à autre, ils se risquaient à se caresser la main, à se frôler les cuisses.
Puis il y avait les grands soirs, ceux qu’ils attendaient avec impatience, ceux où ils s’éclipsaient furtivement, l’un après l’autre, vers un petit appartement miteux qu’on leur prêtait, faisaient l’amour en vitesse et repartaient vers leurs vies respectives. Personne n’aurait pu se douter de quoi que ce soit. Personne ne savait.
Sauf lui. Et, par son intermédiaire, une quatrième personne.
C’est le chien qui m’a dit de le faire.
Il marcha droit sur les fornicateurs. Ces pauvres tordus. A un mètre du banc, il s’arrêta, sortit une American Spirit de sa poche et l’alluma. Il tira une longue taffe et souffla la fumée par le nez, comme un dragon. Ça l’amusait.
Tout à leur conversation, ils ne levèrent même pas les yeux. Un bref instant, le dégoût l’envahit : les hommes n’étaient pas censés éprouver ce genre de sentiments envers d’autres hommes, c’était mal. Mais, en réalité, leur distraction l’arrangeait. Pour eux, il n’était qu’un passant parmi d’autres, qui s’était arrêté pour fumer. Il finit la clope, savoura la fumée qui remplissait ses poumons, puis jeta le mégot dans les buissons.
Il regarda par-dessus son épaule. Washington Square était bizarrement désert. Le froid, sans doute, ou la providence. L’ange perché sur son épaule émit un petit cri aigu. Il l’ignora comme il l’avait ignoré depuis six mois. Il commençait à s’ennuyer, maintenant. Il était prêt à s’amuser.
Les deux hommes se penchèrent l’un vers l’autre.
Il renifla comme s’il hésitait encore, puis sortit brusquement le revolver de sa poche. Le frein de bouche claqua et le sang jaillit des points d’impact. Deux balles à la tête. Les pécheurs n’eurent pas le temps de comprendre ce qui leur arrivait. Ils s’affaissèrent l’un contre l’autre, masse de survêtements gris et de cervelle rouge entourée d’éclaboussures de sang dégoulinant vers le sol enneigé. Il froissa la lettre, la jeta à leurs pieds et prit la fuite.
C’est le chien qui m’a dit de le faire.
Il était déjà au bout de la rue quand son ange lui signala qu’il ne faisait plus de bruit. Putain de merde. Il fouilla dans ses poches : revolver, cigarettes, briquet. Le sac en papier avait disparu. Il avait dû jaillir de sa poche en même temps que l’arme et tomber à terre. Distrait par les cris furieux de l’ange, il n’avait rien remarqué. Merde. A part la lettre, il n’était censé laisser aucune trace. Merde, merde, merde.
Il sortit brusquement de son personnage. La panique afflua dans ses veines.
L’ange continuait à déblatérer. Respire. Voilà, comme ça, c’est bien. Respire. Continue à marcher. C’est juste un sac en papier marron, personne ne pourra savoir d’où il vient.
Par précaution, il se promit de jeter le ticket de caisse du paquet de sacs en kraft dès qu’il arriverait chez lui. Histoire d’effacer les traces. Les ordres, c’étaient les ordres.
De son côté, l’ange reprenait du poil de la bête. Putain d’histoire de chien. Faut quand même être con pour accuser un chien. Voire carrément débile. Le chien m’a dit de le faire, mon cul.
Ce n’était pas un très bon ange.
Au loin, derrière lui, des sirènes se mirent à hurler. La panique contracta ses entrailles et les liquéfia. Il avait besoin d’aller aux toilettes. De foutre le camp d’ici. Il était sur le point de piquer un sprint, mais l’ange haussa le ton.
Tranquille, man. Continue à marcher tranquillement.
Il s’arrêta un instant et aspira une grande bouffée d’air. Il revit l’expression interloquée des deux types. Quand les gyrophares le dépassèrent, il détourna le visage vers l’entrée d’un bar, d’un air faussement intéressé. Un type comme les autres, rentrant chez lui, se demandant s’il prenait un dernier verre. Il sourit dans sa barbe.
L’un dans l’autre, la soirée avait été bonne.

San Francisco, Californie23 heures
Pour : troy14@ncr.tr.com
De : crypto@ncr.zk.com
Sujet : San Francisco
Salut, Troy,
Tout se passe bien. Je te préviens dès qu’il y a du nouveau.
ZK


Ses paumes étaient moites.
Il lutta contre la nausée et ravala la bile qui montait dans sa gorge. Ses gants étaient trop serrés : ils lui donnaient des démangeaisons. Au mépris des ordres, il les retira. L’air frais hérissa sa peau moite. Voilà. C’était beaucoup mieux. Il fourra les gants dans la poche arrière de son jean et serra le canon de l’arme avec une assurance retrouvée. Le métal était brûlant. Il imaginait cet instant depuis des années. Maintenant, il avait non seulement une chance de passer à l’acte, mais aussi de se faire de l’argent. D’échapper à son misérable train-train quotidien. De tirer un trait sur l’odieux boulot dont il avait été licencié, la maison que la banque était en train de saisir, la voiture dont il arrivait à peine à régler les mensualités. Il était sans domicile fixe, fauché, et il mourait d’envie de s’essayer au meurtre. L’argent, c’était un avantage supplémentaire. L’occasion s’était présentée au meilleur moment possible.
A vingt mètres devant lui, deux silhouettes se mouvaient à l’avant d’une Toyota Tercel. Une musique à peine audible s’élevait du véhicule plongé dans l’obscurité. Les vitres étaient couvertes de buée, mais il savait que c’était un couple. Des adolescents venus se peloter sous couvert de la nuit. Leurs noms n’avaient aucune importance pour lui. Leurs vies non plus. Ils n’étaient que des pions. Une illusion.
Il s’avança doucement en veillant à ne pas faire crisser le gravier. La chaussée était mal entretenue, pleine d’ornières et de poussière. L’odeur stagnante du lac n’avait apparemment aucun effet dissuasif : ce vieux chemin éclairé par la lune était un rendez-vous d’amoureux notoire.
Encore dix mètres. La nausée le reprit de plus belle. Il ralentit et inspira profondément par la bouche en essayant d’apaiser les battements de son cœur. L’adrénaline lui brûlait le sang comme le venin d’un million de fourmis rouges.
Il y était enfin. Le moment dont il avait rêvé pendant tant d’années était là, devant lui.
Rappelle-toi ce que tu fais ici, se sermonna-t-il. Rappelle-toi les enjeux. Pense à ce qui pourrait arriver.
Voilà, c’était mieux. Ses nerfs s’apaisèrent, le ramenant à l’instant présent.
C’était l’heure.
Electrisé, il parcourut les derniers pas qui le séparaient de la voiture. Il sortit sa torche et la braqua sur l’intérieur. Il vit le corps frêle de la fille s’élever puis retomber sur celui de son amant, et il les entendit gémir. Encore et encore. Une vibration parcourut ses testicules, comme quand il regardait un film porno. Il comprit que la nervosité dont il souffrait était en réalité de l’excitation. Et que cette sensation lui plaisait carrément.
Il utilisa le cul de la torche pour toquer à la vitre du côté conducteur.
Un petit cri. Il les avait surpris. Tant mieux. Il plaqua son insigne argenté contre la fenêtre et vit le garçon blêmir. Ils firent quelques gestes à tâtons dans l’obscurité, sûrement pour cacher de l’alcool ou de la drogue, puis la vitre descendit dans un ronron électronique et la musique se déversa de l’habitacle. Une mélodie connue, une vieille chanson d’amour. Le visage affolé du garçon s’encadrait dans l’ouverture. Réfugiée sur le siège du passager, la fille tripotait nerveusement sa jupe.
Le garçon s’éclaircit la gorge. Ses lèvres étaient rouges et meurtries.
— Il y a un problème, monsieur l’agent ?
— Aucun, dit-il en pressant la détente.
La balle pénétra juste en dessous de l’œil gauche. Parfait. Il resta un instant hypnotisé par le trou aux bords bien nets et par la quantité de sang qui éclaboussait le siège. La force de la détonation l’avait surpris — sur le champ de tir, il portait toujours un casque. Ses oreilles bourdonnaient, mais il perçut tout de même des hurlements. Ceux de la fille.
Brusquement ramené au présent, il la vit chercher la poignée à tâtons. La poisse ! Elle réussit à ouvrir la porte. Il se rua de l’autre côté de la voiture et la rattrapa à l’instant où elle s’enfuyait en courant. Elle sanglotait en émettant de petits halètements de terreur. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, fit quelques pas à reculons et s’écrasa sur les fesses. Elle tenta vainement de continuer à s’éloigner en rampant comme un crabe, les pieds dérapant sur les brindilles. Il visa et appuya sur la détente.
Encore un grand bruit sourd. La fille s’affaissa en arrière, bras et jambes emmêlés, regard levé vers le ciel. Touchée en plein cœur. Il ne lui fallut qu’une minute pour mourir. Elle émit encore quelques respirations laborieuses, puis s’apaisa tandis que son corps enregistrait le fait qu’il avait cessé de vivre. Sourd à ses petits murmures plaintifs, il regardait le sang, fasciné par sa viscosité, sa couleur. Il tendit la main pour toucher la flaque grandissante, et la retira, rouge et chatoyante.
Il se rendit compte qu’il avait l’érection la plus intense de sa vie. Pendant une fraction de seconde, il envisagea de se caresser, imagina sa main rouge bonbon entourant son membre durci, et cette image à elle seule lui fit atteindre les sommets du plaisir.
Comblé, la respiration courte, il planqua l’arme dans son blouson et sortit son appareil-photo. Il prit quinze clichés, en variant le cadrage et l’angle de la prise de vue, puis refit le tour de la voiture et procéda de même pour l’autre corps.
Il jeta un coup d’œil à sa montre. Minuit passé de quelques minutes. L’heure de partir.
Il s’engagea sur le sentier qui longeait le lac et prit la direction des bois, ravi de sa soirée. Ses pensées se tournaient déjà vers l’étape suivante. Toute son anxiété s’était envolée. La prochaine fois, il aurait le droit d’utiliser le couteau.

Nashville, TennesseeMinuit
Taylor Jackson se réveilla en sursaut, la gorge nouée. Il était rare qu’elle dorme aussi profondément : elle avait l’impression de se frayer un chemin à travers sa propre matière grise opaque, en espérant qu’une étincelle dans ses synapses lui permettrait d’ouvrir les yeux. Quelque chose l’avait réveillée. Un bruit tout près d’elle.
Elle passa la main sous l’oreiller et sentit l’acier froid de son Glock. En essayant de ne pas faire bruisser les draps, elle l’attira contre sa poitrine, le prit fermement en main, puis bondit du lit en pointant l’arme vers l’obscurité devant elle.
Encore ce même bruit. Elle se glaça de la tête aux pieds. Puis reconnut le hululement d’un hibou.
Elle se recoucha en frissonnant et remit l’arme dans sa cachette. Puis elle plaqua ses mains sur son cœur pour tenter d’en apaiser les battements. Le plafond lui semblait plus bas que d’ordinaire. Des rayons de lune parcouraient sa surface.
Pas plus tard que cet après-midi, son amie — à supposer que l’on puisse considérer Ariadne comme une amie — lui avait affirmé que le hibou était son animal fétiche, son guide spirituel. Celui qui lui apporterait des signes de l’autre monde. Taylor, évidemment, ne croyait pas à ce charabia. La sorcière multipliait les mises en garde et les conseils énigmatiques. Mais, en entendant le hibou pousser un troisième cri, elle sentit l’effroi s’emparer d’elle.
Si elle s’en remettait à Ariadne, elle était obligée de considérer cet appel comme un signe.
Ou, plutôt, une confirmation. Car elle n’avait pas besoin d’un hibou pour percevoir l’odeur de roussi qui commençait à envahir son existence. Quarante-huit heures plus tôt, elle avait été obligée d’ouvrir le feu sur un adolescent. Qui s’était effondré, mortellement touché. Les heures écoulées depuis le drame n’avaient pas atténué son trouble. Elle était plus mal en point cette nuit que le jour de la fusillade.
Elle roula sur le flanc et tenta de chasser le visage du jeune mort de son esprit. « Pense à autre chose, lui avait conseillé Ariadne. Ça va s’arranger. »
Faux, évidemment. La situation était loin de s’arranger. A vrai dire, elle se détériorait même à toute vitesse. Taylor savait ce qui était en train de se passer. Elle le sentait.
Son pire ennemi était passé à l’offensive.
Elle riva au plafond ses yeux grands ouverts. Le Prétendant, cette ordure psychopathe, avait kidnappé Peter Fitzgerald. Son cher vieux Fitz. Son mentor, son sergent, sa figure paternelle. Le Prétendant l’avait détenu et torturé, mais l’avait laissé vivre. Le message était limpide : il avait pouvoir de vie et de mort sur tous. Y compris sur Taylor, qu’il pouvait tuer quand et où il le désirait.
Dans un vieux mobile home Airsoft, au fin fond des montagnes de la Caroline du Nord, le tueur lui avait laissé un affreux cadeau. L’œil gauche de Fitz, arraché à son orbite et accompagné d’un petit mot en hébreu. Ayin tahat ayin. La traduction n’était pas compliquée : œil pour œil.
Fitz respirait encore, mutilé à jamais. Taylor n’avait aucune idée de l’étendue de ses blessures, mais elle supposait le pire.
Quoi qu’il en soit, elle serait bientôt fixée. Dans quelques heures, elle prendrait la route de Nags Head, petite ville de Caroline du Nord, pour retrouver Fitz et le rapatrier à Nashville.
Elle roula de nouveau sur le dos et décocha un coup de pieds aux draps qui s’entortillaient autour de ses jambes. Ils retombèrent docilement autour d’elle en un nuage soyeux.
Puis les idées reprirent leur sarabande, se succédant dans sa tête. Et si tout partait à vau-l’eau ? Si un désastre imminent la guettait ? Si elle avait définitivement perdu sa niaque ? Les deux derniers jours avaient compté parmi les plus sombres de sa vie. Deux jours passés à ressasser chaque seconde de l’événement : le recul de l’arme dans sa main, le picotement dans son poignet quand elle avait tiré le deuxième coup, le bourdonnement assourdissant dans ses oreilles, la stupéfaction et la haine dans le regard de l’adolescent. Aurais-je pu faire autrement ? se demanda-t-elle pour la énième fois. Sûrement pas. Il l’avait visée à bout portant. Dans le métier, on parlait de « suicide par flic interposé » quand un suspect n’ayant pas le courage de mettre fin à sa propre vie forçait un policier à le faire pour lui.
Et Fitz… Comme il devait souffrir… Des visions de son supplice passèrent devant ses yeux. Pourvu qu’il ait été inconscient ! La bile lui monta à la gorge. La veille, le simple fait d’entendre sa voix l’avait momentanément requinquée. Il appelait pour dire qu’il était vivant, non pour lui raconter les détails de son épreuve. En revanche, il lui avait transmis un message de la part du Prétendant. Quatre mots lourds de sens.
— Il m’a ordonné de te dire : « Et si on jouait ? »
Taylor roula sur l’autre flanc, décocha un coup de poing à l’oreiller pour le regonfler, puis laissa sa tête s’enfoncer dans le duvet moelleux. Il n’y avait pas que la souffrance de Fitz et la mort de l’adolescent qui la tracassaient.
Et si on jouait ?
Depuis le départ, le Prétendant ne faisait pas dans la subtilité. D’abord, les messages laissés à son domicile, sur sa ligne fixe. Puis le paquet dans sa boîte aux lettres, contenant une balle de revolver et un petit mot, déposé alors qu’elle était à l’étranger, sur les traces d’un autre fou. Des malades à traquer, il y en avait toujours… Depuis des mois, elle avait le sentiment constant d’être surveillée. La disparition puis la réapparition de Fitz constituaient le véritable message du tueur. Tu vois de quoi je suis capable, Taylor ? Je peux m’en prendre à ceux qui te sont le plus chers, dès que j’en ai envie.
Mais une étape était franchie : à présent, le Prétendant ne se contenterait plus de faire du mal à ses amis. C’était elle qu’il visait.
Et si on jouait ?
Si seulement Baldwin était là ! Rappelé à Quantico, il était absent depuis deux jours. Deux petites journées durant lesquelles Taylor avait constaté à quel point elle avait besoin de lui, de sa logique, de son soutien. Elle venait d’affronter seule l’un des plus grands défis de sa carrière, et elle s’en était bien sortie, mais son compagnon lui manquait terriblement. Une petite étincelle d’espoir la parcourut : si l’audience disciplinaire de Baldwin ne s’étirait pas en longueur, ils se verraient demain. Si demain arrivait.
Le réveil indiquait 0:17.
Avec un profond soupir, elle sortit du lit. Elle enfila un pantalon de yoga noir et coinça le Glock à l’arrière de la ceinture. L’arme pesant sur l’élastique, elle dut en resserrer les liens. Voilà qui était mieux.
Sa chère table de billard l’attendait au bout du couloir. Arrivée dans la salle de jeux, elle alluma une lampe de banquier, dont les lueurs vertes déchirèrent l’ombre. Elle alluma aussi la télévision et tomba sur Red Eye, sur Fox News. Une de ses émissions préférées. Parfait. Puisqu’elle n’arrivait pas à pleurer, autant essayer de rire.
Elle retira la housse qui protégeait la table et appliqua soigneusement du bleu sur le bout de la queue de billard en écoutant la télé d’une oreille distraite. Elle positionna les billes à l’aide du triangle, cassa et les rentra les unes après les autres. Quand elle eut terminé, elle recommença.
Le hululement du hibou l’avait affectée d’une manière inédite. Commençait-elle à adhérer au point de vue de la sorcière ? Ariadne lui avait affirmé qu’elle n’avait rien à se reprocher concernant la fusillade, qu’elle avait sauvé des vies, qu’elle avait fait le bon choix. Elle lui avait aussi prédit que Fitz survivrait, mais qu’il garderait des séquelles. Que sa vie était inextricablement liée à celle de Baldwin, et qu’elle pouvait et devait compter sur lui.
Ariadne s’était récemment insinuée dans la vie de Taylor, où elle avait pris une place de plus en plus grande — surtout en l’absence de Baldwin. Grâce à Ariadne, elle n’était pas totalement seule face à ses soucis. Elle s’en réjouissait, car elle n’arrivait pas à se défaire du sentiment que le monde s’écroulait autour d’elle. Le Prétendant était passé à l’offensive. Et, cette fois, il ne se satisferait pas d’une rencontre sans lendemain.
La question était de savoir pourquoi il avait choisi ce moment pour passer à l’acte. Pourquoi il l’avait désignée, elle, comme cible. La seule certitude dont elle disposait, c’était qu’il mettait sa vie en grand danger. Et qu’il avait un projet bien particulier à son endroit.
Et si on jouait ?
Elle cassa de nouveau, avec une véhémence qui dispersa les boules et fit sauter la blanche par-dessus le rebord. Elle se pencha pour la ramasser et la reposa doucement sur le feutre vert.
Suis-je prête à l’affronter ?
Attends. Une chose après l’autre.
Demain, elle irait chercher Fitz en Caroline du Nord.
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Les Outer Banks, Caroline du Nord
Si on l’avait interrogée, l’hôtesse qui assurait le service à bord du Gulfstream n’aurait rien dit. Elle travaillait pour le directeur adjoint du Federal Bureau of Investigation, et la discrétion était sa plus grande vertu. Elle assistait quotidiennement à des scènes qui échappaient au commun des mortels. Elle voyait son patron parler à d’autres hommes aussi secrets et puissants que lui. Elle voyait embarquer à bord de l’appareil des gens qui ne pouvaient emprunter les moyens de transport ordinaires. Elle voyait des veuves de fraîche date, des parents qui venaient de perdre un enfant. Elle voyait quantité de choses, et elle n’en parlait jamais à personne.
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